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Sur le méga écran, un meurtre sanglant se jouait dans un noir et blanc classique pour un public de cent sept personnes. Dans un crissement aigu de violons, d’altos et de violoncelles, ce nombre passa à cent six.

À l’inverse du personnage de Marion Crane, Chanel Rylan ne cria pas et ne se débattit pas face à la mort violente. Dans la rangée vingt-sept de la troisième salle du Ciné Galaxy de Times Square à New York, elle laissa à peine échapper un couinement de souris quand le pic à glace se planta dans sa nuque.

Un bref spasme la traversa ; ses mains tressautèrent et renversèrent le mini seau de pop-corn qu’elle avait sur les genoux. Son dernier souffle s’exhala à la manière d’un long soupir.

Elle mourut dans l’obscurité tandis qu’à l’écran le sang noir s’écoulait par la bonde de la baignoire.

Personne ne remarqua rien. Tous les regards, toute l’attention des spectateurs étaient fixés sur l’écran, et personne ne vit le tueur se glisser dans l’allée et s’éloigner, sa tâche funeste accomplie.

Quand Lola Kawaski revint précipitamment et se laissa tomber sur son siège donnant sur l’allée, elle lâcha un juron chuchoté :

— Purée, j’arrive pas à croire que j’ai raté la grande scène super connue ! Et je vais devoir louper le reste. Je m’en veux d’avoir accepté d’être de garde ce soir, mais on a une urgence qui arrive, donc…

Dans un geste d’excuse, elle tapota le bras de Chanel. Le mouvement fit basculer le corps de son amie morte. Elle s’affala contre Lola dont l’amusement initial – les actrices, toujours prêtes à en faire des tonnes ! – se changea vite en alarme.

Puis vinrent les cris.

 

Le lieutenant Dallas se tenait au-dessus du corps. Des gens l’avaient tiré hors de la rangée de sièges dans une vaine tentative de premiers – ou, dans le cas présent, de derniers – secours. Résultat : ils avaient complètement fichu en l’air la scène de crime.

De même que la soirée d’Eve tranquille chez elle. Elle avait pourtant réussi à rentrer à l’heure, pour une fois, ravie de s’arracher aux griffes venteuses d’un février glacial pour profiter de la chaleur d’une maison débarrassée de Summerset, le majordome de Connors parti pour son congé hivernal.

Elle était même arrivée avant Connors et avait profité de la sensation aussi étrange que rare de disposer de l’immense demeure rien que pour elle. Elle et le chat…

 

Sur place, Eve envisagea d’abord de commencer par un peu de sport en faisant un footing de pièce en pièce. Les traverser toutes représenterait déjà une belle séance d’endurance.

Au lieu de quoi elle s’avança dans le spacieux salon de l’entrée, avec ses œuvres d’art, ses antiquités et ses couleurs chaleureuses. Elle décida qu’elle avait gagné le droit de marquer cette journée d’un grand cercle rouge sur le calendrier de 2061, alluma la cheminée, se versa un verre de vin et s’assit sur l’un des moelleux fauteuils.

Le chat s’installa à ses pieds, l’air soupçonneux.

— Je sais. C’est bizarre, hein ? Je me contente de rester assise là, tranquille.

Elle étira ses jambes et croisa ses chevilles bottées.

— Je crois que je pourrais même y prendre goût, avança-t-elle en levant son verre pour boire sa première gorgée de vin.

La sonnerie de son communicateur interrompit son geste.

— Ou peut-être pas…

Deux minutes plus tard, elle récupéra son manteau sur le poteau sculpté de l’escalier auquel elle l’avait nonchalamment accroché. Et Connors fit son entrée.

Le vent s’engouffra derrière lui et agita sa chevelure d’un noir de jais autour de son magnifique visage de guerrier-poète. Sa bouche parfaite s’incurva et ses yeux d’un bleu sauvage sourirent à Eve.

Puis il constata qu’elle était en train d’enfiler son manteau et non de le retirer.

— Oh, oh, dit-il.

— Désolée. Même pas rentrée depuis cinq minutes que j’ai reçu un appel. Une victime dans un cinéma sur Times Square.

— Pas de happy end pour elle, répondit Connors avec son accent irlandais chantant.

Comme Eve enroulait son écharpe autour de son cou, il maintint la porte ouverte vers le froid au-dehors.

— Extérieurs nuit. Scène d’introduction pour mon flic préféré.

Il lui prit le visage entre ses mains et l’embrassa en prenant son temps, malgré le vent glacé et l’appel du devoir.

— Je te rejoins plus tard, dit-elle. Peut-être même pas trop tard. J’ai laissé un verre de vin dans le salon. Je venais tout juste de me servir.

Connors lui donna un second baiser, plus bref.

— Je penserai à toi en le buvant.

Moins de dix minutes après être arrivée, Eve ressortit.

— N’oublie pas de nourrir le chat ! lança-t-elle.

— Comme s’il allait me laisser oublier.

 

Galahad devait désormais avoir le ventre plein et Connors fini de savourer son vin. Eve, elle, examinait le corps de la femme que son amie cinéphile avait identifiée comme étant Chanel Rylan.

Elle se trouvait seule dans le cinéma ; le premier agent arrivé sur place lui avait déjà fait son rapport. Elle s’intéressa au sang sur le dos du siège – le deuxième en partant de l’allée – et les petites éclaboussures sur lesquelles des civils bien intentionnés avaient marché en déplaçant le corps.

Eve ouvrit son kit de terrain et, une fois ses mains et ses bottes isolées à l’aide du Seal-It, s’accroupit pour se mettre au travail.

Elle pressa le pouce droit de la victime sur sa tablette d’identification.

— La victime répond au nom de Chanel Rylan, métisse de sexe féminin âgée de trente-deux ans, dicta-t-elle. Ni mariage, ni descendants, ni conjoint connu.

Elle sortit ses appareils de mesure pour savoir quand Rylan était morte.

— Heure du décès établie à 18 h 31. Pas de lésions défensives visibles. À confirmer par le médecin légiste.

Alors qu’elle se préparait à retourner le corps, Eve releva la tête en entendant un bruit de pas familier. Elle vit sa partenaire descendre l’allée pentue dans sa direction.

Bottes roses à fourrure, manteau magique rose et l’écharpe du jour, un long serpent aux nombreuses nuances de bleu. Peabody avait rajouté un bonnet coordonné par-dessus ses mèches foncées.

— On peut faire une croix sur notre soirée de relâche, dit-elle en découvrant la victime. Pour elle, malheureusement, la relâche est définitive.

— Isolez-vous au Seal-It. Je voudrais la retourner. D’après le premier agent arrivé sur place, la blessure se trouve à la base du cou.

Peabody retira sa surcouche de vêtements et sortit sa bombe de Seal-It.

— Je venais juste de me commander un bol de minestrone. McNab a proposé de m’accompagner mais je lui ai dit de manger et de prendre ma soupe à emporter. Je me suis dit que si vous aviez besoin de la DDE, on l’appellerait.

Effectivement, Eve considérait le compagnon de Peabody, grand escogriffe aux goûts vestimentaires extravagants, comme un crack pour tout ce qui touchait à l’informatique. Le cas échéant, c’était lui qu’elle appellerait.

Elles retournèrent ensemble la victime, dont Eve écarta les cheveux blonds poisseux de sang.

— Perforation unique à la base du cou. Pas une lame plate. Un stylet, peut-être, ou un pic à glace. Passez-moi les microlunettes.

Les lentilles agrandirent démesurément les yeux couleur de whisky d’Eve comme elle se penchait pour regarder de plus près.

— Incision fine, nette et profonde. Sept à huit centimètres à peu près. Rien qui indique une quelconque hésitation.

Elle se redressa, toujours accroupie sur ses longues jambes, pour examiner le siège.

— Le tueur devait être assis juste derrière elle. Aucun angle d’inclinaison visible au niveau de la blessure. Le cinéma est plongé dans le noir, les gens regardent l’écran. Il n’a qu’à se pencher légèrement et lui planter l’arme dans le cou. Ni vu ni connu. Deux secondes au plus. Si le tronc cérébral a été touché, elle n’a même pas eu le temps de dire ouf.

Elle se releva, grande et élancée, les pouces glissés dans les passants de son pantalon. Elle sortit une lampe-stylo de son kit pour scruter l’allée puis le siège situé derrière celui de la victime.

— Vous pouvez appeler la police scientifique. Peu probable qu’il ait laissé des traces de son passage sur le siège… ou même qu’on puisse les distinguer des dizaines d’autres fesses qui se sont carrées ici récemment, mais on aura peut-être un coup de chance.

Elle examina les alentours en passant la main dans ses cheveux bruns coupés court.

— Pas de caméras dans la salle. J’ai envoyé un agent récupérer les disques de sécurité du hall, du comptoir de vente et toutes les zones où il y a des caméras. Un endroit de cette taille…

— Dix salles sur deux étages, avec les deux méga écrans à l’étage, précisa Peabody. Celle-ci est l’une des plus petites salles. Ils s’en servent surtout pour projeter des classiques. Elle peut accueillir dans les trois cents personnes, je dirais.

— Deux cent soixante-quinze.

Eve avait déjà vérifié.

— Nos collègues ont mis une centaine de spectateurs en attente dans la salle voisine, reprit-elle. L’amie de la victime et trois témoins potentiels ont été placés à part. Appelez la morgue, Peabody, et assurez-vous qu’un agent en uniforme reste avec elle jusqu’à ce qu’ils viennent la chercher.

— Elle était vraiment jolie.

— Oui, je suis sûre qu’elle en tire un grand réconfort maintenant.

Eve récupéra son manteau sans cesser de scruter, de jauger, de réfléchir.

— C’est froid. Froid et précis. Et lâche. Un coup dans le dos, dans le noir. Pas eu besoin de voir son visage, de la regarder mourir. Donc un certain détachement émotionnel.

Eve posa un dernier regard sur le corps, objectif mais pas détaché. Chanel Rylan était désormais sous sa responsabilité, ce qui impliquait une indéniable forme d’attachement.

— Commencez avec le groupe principal, dit-elle à Peabody comme elles ressortaient de la salle. Gardez tous ceux qui étaient assis dans la section de la victime ou juste de l’autre côté de l’allée. Et quiconque a touché le corps.

— Le tueur pourrait être l’un d’eux. Il pourrait être encore ici.

— Possible, admit Eve. Ce serait audacieux. Un coup donné par-derrière et dans l’obscurité, ça ne respire pas l’audace. Mais tuer quelqu’un en public, même dans le noir, demande tout de même un certain cran. Il faut qu’on cherche l’arme. Toutes les poubelles, tous les recycleurs, dans chaque secteur. Si le tueur est resté sur place, il s’est débarrassé de son arme.

Eve marqua un temps d’arrêt dans le grand corridor à l’éclairage tamisé qui menait aux différentes salles.

— À sa place, je serais passée à l’attaque, j’aurais remis l’arme dans ma poche et je serais ressortie discrètement.

Mains sur les hanches, elle observa la disposition des lieux.

— Pourquoi est-ce qu’on le remarquerait ? C’est simplement quelqu’un qui doit aller aux toilettes ou qui va se resservir en pop-corn. Il n’aura même pas eu besoin de quitter le complexe. Il lui aura suffi de se rendre dans une autre salle et de s’asseoir dans le fond.

» Il va falloir regarder à quelle heure les autres salles se sont vidées, si des films ont pris fin avant la découverte du corps. Si c’est le cas, il aura pu tout simplement sortir avec les spectateurs.

Eve fit signe à un agent en uniforme.

— Que personne ne touche ou n’utilise les poubelles ou les recycleurs. Je veux que la police scientifique passe tout au peigne fin, y compris les toilettes. Dans quelle salle se trouvent les spectateurs de la scène de crime ?

— La numéro un, lieutenant. Un jour sans chien. Séance de l’après-midi pour un film familial. La projection s’est terminée à 18 h 35, donc on était entre deux séances quand le premier collègue est arrivé pour sécuriser les lieux.

— J’ai ma réponse, murmura Eve. Peabody, commencez par la salle un. Où est l’amie de la victime ?

— Dans la salle cinq avec trois autres personnes, toutes consignées dans des zones séparées. Ce sont les trois qui ont essayé d’assister la victime… et compromis la scène de crime au passage. Elles étaient toutes assises à proximité.

— D’accord. Peabody, on va effectivement faire venir McNab. Il nous faut des renforts, de toute façon. Et il aura sans doute le temps d’arriver jusqu’ici et de visionner les vidéos de sécurité avant qu’on en ait terminé avec les témoins.

— Compris. Dallas, certains témoins vont sans doute devoir aller aux toilettes avant qu’on ait fini.

— Très juste.

Elle se tourna vers l’agent :

— Demandez qu’une équipe vérifie en priorité les toilettes unisexes de l’étage. Il paraît peu probable que le tueur y soit monté pour se débarrasser de son arme. Mais fouillez soigneusement les lieux, dans les règles. Par la suite, toute personne ayant besoin d’aller aux toilettes sera accompagnée d’un agent. Une personne à la fois, avec une nouvelle vérification des lieux entre chacune. C’est bien compris ?

— Oui, lieutenant.

— Les employés ont des installations réservées ? Des casiers, une salle de pause ?

— Euh…

— Assurez-vous-en et bouclez tout. Allons-y, Peabody !

Eve redescendit le long du corridor incurvé jusqu’aux doubles portes de la salle cinq.

Elle vit une femme assise en compagnie d’une policière, sur le dernier siège à droite de la rangée du fond. Un homme et une femme ensemble, un homme seul, tous sous la garde de deux policiers, patientaient à l’extrême gauche de la salle.

Aucun n’avait l’air ravi d’être là.

Eve commença par la femme seule. D’un signe de tête, elle indiqua à la policière qu’elle pouvait partir.

— Je suis le lieutenant Dallas.

— Chanel… Je ne comprends pas.

Eve s’assit. Les sièges étaient plus larges et plus profonds que ceux de la scène de crime.

— Je suis désolée, madame… ?

— Kawaski. Lola Kawaski.

— Je suis désolée, madame Kawaski. Vous étiez une amie de Mlle Rylan ?

— C’était ma meilleure amie, ma colocataire. Il a fallu que je me mette en coloc quand j’ai rompu avec mon petit ami d’il y a, mon Dieu, dix ans déjà. Chanel venait d’arriver à New York et elle faisait partie des candidates. On s’est tout de suite super bien entendues… On a toujours été présentes l’une pour l’autre depuis, dans les coups durs comme dans les bons moments. Et maintenant…

Lola pressa le bout de ses doigts sur ses yeux rougis d’avoir pleuré.

— Toutes mes condoléances. Je sais que c’est très difficile pour vous mais je vais devoir vous poser des questions. Vous pourrez peut-être nous aider à découvrir qui lui a fait ça et pour quelle raison.

— Il n’y a pas de raison, répondit Lola en sanglotant entre ses mains. Aucune raison.

« Il y a toujours une raison », se dit Eve.

— Chanel voyait-elle quelqu’un ? Elle était peut-être passée par une rupture difficile ?

Lola secoua la tête et enroula les mèches de sa longue queue-de-cheval brune entre ses doigts.

— Personne de sérieux en ce moment, ni depuis environ un an. Elle a eu une histoire sérieuse il y a, genre, quatre ou cinq ans, mais ils se sont séparés. Pas violemment ni rien. Ils ont simplement rompu quand il a percé. Un rôle dans une série. Mais ça se tournait dans l’ouest du Canada. Alors ils ont rompu. Chanel était contente pour lui, c’est clair, mais son monde à elle, c’était New York. Broadway. Elle jouait et bossait aussi beaucoup comme multi.

— Multi ?

— C’est quand vous jouez les petits rôles dans une pièce, ce qui vous oblige à apprendre plusieurs rôles parce qu’on va vous faire jouer plus d’un personnage. Elle bossait aussi chez Broadway Babies. C’est un restaurant dans le quartier des théâtres. L’équipe chante et joue la comédie tout en faisant le service. Elle travaillait vraiment dur.

— Est-ce qu’elle avait déjà décroché un rôle à la place de quelqu’un qui lui en aurait ensuite voulu ?

— Ça arrive. Et les gens qui font ce métier le savent. J’ai rencontré beaucoup de comédiens grâce à Chanel. Ils sont parfois amers, ou ils dépriment, mais ils ne s’entretuent pas. Elle avait beaucoup d’amis. Elle sortait avec pas mal de gens, mais rien de sérieux. Elle était bi. On n’a pas… Je suis hétéro et on était comme des sœurs. Elle préférait que ça reste léger après Damien. Elle était contente pour lui. Il est encore là-bas, au Canada et à New Los Angeles, pour une autre série. Mais elle avait quand même eu le cœur brisé, un peu.

— Donc elle sortait avec beaucoup de gens, tentait d’obtenir de nombreux rôles.

— Ouais, c’était ça, sa vie. Je ne vais pas dire que tout le monde l’adorait, mais beaucoup de gens l’aimaient et beaucoup d’autres l’appréciaient ou au moins la respectaient. Je ne connais personne qui lui aurait fait une chose pareille ! Qui lui… Ça ne me paraît toujours pas réel.

— Et si vous me racontiez ce qui s’est passé ce soir ? Chanel et vous avez décidé de voir ce film. Pourquoi celui-ci, dans ce cinéma, à cet horaire ?

— Facile. C’est un classique et on adore toutes les deux les classiques. On essaie de venir tous les quinze jours à peu près. Si Chanel joue dans une pièce, on tient compte de ses horaires de répétition, d’ateliers ou de représentations. Elle participait aux auditions pour une pièce – ils l’avaient déjà rappelée une fois – donc on a choisi la séance de 18 heures parce qu’elle avait sa soirée de libre. On pensait aller dîner puis passer dans un bar qui propose une scène ouverte. Elle adore les scènes ouvertes. Ça l’aide à se mettre en jambes avant une grosse audition. Une soirée en ville entre copines, quoi.

— Vous veniez donc souvent ici.

— Au moins deux fois par mois. Les lundis si elle ne bossait pas au restaurant, parce que le théâtre fait relâche. Les mercredis quand elle était entre deux pièces. Parfois on se faisait une séance du matin durant mon jour de congé si elle n’avait pas répétition.

— Venir ici était donc devenu une routine pour vous. Vous n’étiez toujours que toutes les deux ?

— La plupart du temps. Il nous est arrivé de venir ici avec chacune un rencard, mais la plupart des gens ne sont pas aussi fans de vieux films que nous. C’est notre petit truc à nous, en quelque sorte.

— Racontez-moi le déroulement de la soirée. Dans le détail.

— D’accord…

Lola prit une profonde inspiration, se passa les mains sur le visage.

— Chanel était tout excitée parce qu’elle pensait avoir tapé dans le mille durant sa deuxième audition pour la pièce. On s’est donné rendez-vous pour boire un verre à ma sortie du travail.

— Où ça ?

— Chez Toodles, sur la Septième Avenue. Je travaille à deux rues de là, donc elle m’a retrouvée sur place. On a profité du happy hour pour se partager une demi-carafe du vin du patron et une assiette de mini pierogi. On a discuté de tout et de rien, comme d’habitude. De son deuxième passage pour l’audition et, oh, de Carmine, un adorable petit caniche que j’ai stérilisé aujourd’hui. Je suis véto. Puis on a marché jusqu’au cinéma en discutant de la première fois où chacune de nous avait vu Psychose. Moi, ça m’avait tellement traumatisée que je n’avais pas pris de douche pendant des mois. Alors que Chanel l’avait regardé en boucle pour étudier la performance de Janet Leigh.

— Avez-vous remarqué quelqu’un qui aurait paru épier votre conversation ? Vous prêter un peu trop attention ?

— Non, rien de ce genre.

— Très bien. Continuez.

— On est arrivées assez tôt pour se prendre du pop-corn et de quoi boire et choisir des sièges bien placés. La salle qui diffuse les classiques n’est jamais pleine, surtout un soir de semaine, mais je préfère nettement les sièges près de l’allée. Et j’y tenais d’autant plus que j’étais de garde. Je déteste quand les gens vont et viennent dans les rangées pendant une projection. On s’est installées et on a papoté pendant quelques minutes jusqu’à ce que ça commence.

— Est-ce que quelqu’un est venu vous parler ? Dans le hall d’entrée, dans la salle ? Avez-vous remarqué qui que ce soit qui vous aurait mises mal à l’aise ?

— Non, on discutait entre nous. Bon, le mec au comptoir nous a demandé si on voulait un truc particulier mais ce n’était pas le cas.

— D’accord. Dans votre témoignage initial, vous avez indiqué avoir trouvé Chanel en revenant à votre place. Pourquoi êtes-vous sortie de la salle ?

— J’étais de garde et mon communicateur a vibré. Juste après le moment où Marion dîne et discute avec Norman Bates. J’ai dû sortir dans le hall d’entrée pour prendre l’appel. Je travaille chez Animédecine, c’est une clinique d’urgence ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Un assistant vétérinaire et deux employés sont présents en permanence mais l’un des vétos est de garde en cas de besoin. Gloria, l’assistante sur place, m’a dit qu’une urgence arrivait.

— Quel genre d’urgence ?

— Un chien heurté par un véhicule que son propriétaire amenait immédiatement. Je devais y aller. Il fallait un vétérinaire sur place au cas où le chien aurait besoin d’être opéré ou euthanasié. Gloria m’a fourni quelques informations mais elle ne savait pas grand-chose parce que le propriétaire était paniqué et rappliquait au pas de course avec le chien. Je lui ai donné des instructions à suivre car il allait sans doute arriver avant moi puis je suis revenue pour prévenir… pour prévenir Chanel. Je… Je me suis assise un instant en me plaignant d’avoir loupé le meilleur moment. Vous savez, la scène de la douche. J’ai dit que j’étais désolée mais que je devais filer à la clinique. Je…

Lola se couvrit le visage de ses mains en se balançant d’avant en arrière.

— J’ai posé la main sur son bras, je crois. Je crois. C’est là qu’elle a basculé contre moi. Il me semble que j’ai commencé à rire. Elle en faisait toujours des tonnes. Et puis je… Il y avait du sang. Je l’ai senti sur moi, j’ai senti l’odeur, et elle ne bougeait pas. Je suis un peu… Euh, ensuite je ne suis plus très sûre.

Elle abaissa ses mains tremblantes et les larmes lui montèrent aux yeux comme elle essayait de se concentrer sur Eve.

— Je crois que je me suis mise à crier. J’ai tenté de la relever et j’ai appelé au secours. Là, les gens m’ont fait genre : « La ferme, asseyez-vous. » Mais d’autres personnes se sont approchées et je crois que quelqu’un est allé chercher une ouvreuse ou la sécurité ou je sais pas qui. Les lumières se sont rallumées et le film s’est arrêté. Et Chanel était étendue là.

— Lola, avez-vous vu quelqu’un sortir pendant que vous étiez sur votre communicateur dans le hall ? Avez-vous croisé quelqu’un qui serait entré ou sorti de la salle ?

— Je ne crois pas. Ça m’agaçait qu’ils me dérangent en plein film mais ensuite, avec ce pauvre chien blessé, je me suis surtout concentrée sur les instructions détaillées à donner à Gloria.

— Combien de temps estimez-vous être restée hors de la salle ?

— Je ne sais pas trop. Quatre à cinq minutes, peut-être. Sans doute pas plus. Euh…

Elle ferma les yeux.

— Attendez. J’ai vu que c’était le code qu’on utilise en cas d’urgence. Je me suis levée, je suis sortie de la salle. Je suis retournée jusqu’au hall parce que même avec l’insonorisation, on entend encore un peu les films, juste ce qu’il faut pour se déconcentrer. J’avais encore ma boisson donc je suis allée dans le coin où l’on peut s’asseoir et manger. J’ai rappelé Gloria et je lui ai parlé pendant deux minutes, peut-être trois parce qu’elle est encore un peu novice et que je voulais être certaine qu’elle préparerait tout comme il fallait. Puis je suis revenue à mon siège. Ça vous donne une idée du temps que j’ai mis.

— Avez-vous vu qui était assis dans la rangée derrière vous ?

— J’ai pas fait attention. On remarque surtout les gens devant soi, s’ils gênent. Et derrière ou autour s’ils parlent ou font du bruit, des fois. Là, tout était tranquille et silencieux. En général, les gens qui viennent voir des classiques sont très respectueux.

— Et pour le chien ?

— Le chien ? Ah oui, le chien. J’ai dû rappeler Gloria. Votre collègue m’a dit de ne pas raconter ce qui se passait, seulement d’expliquer que j’avais une urgence personnelle. Et j’ai demandé à Gloria de faire venir Carter ou Lori à ma place.

— Il s’est écoulé à peu près combien de temps entre votre appel initial à propos de l’urgence et celui où vous avez rappelé pour lui dire de contacter un autre vétérinaire ?

— Franchement, je n’en sais rien. Une quinzaine ou une vingtaine de minutes, je dirais. Peut-être plus. J’avais complètement oublié ce pauvre chien.

— C’est compréhensible. Je suis étonnée que la clinique ne vous ait pas rappelée une fois le propriétaire arrivé sur place avec le chien.

— Il n’était pas encore là, d’après Gloria.

Eve se contenta d’un hochement de tête.

— Il devait avoir un sacré bout de chemin à faire en courant. Y a-t-il quelqu’un qu’on puisse contacter pour vous, Lola ? Quelqu’un que vous aimeriez avoir auprès de vous une fois rentrée ?

— Je ne sais pas si je vais pouvoir retourner à notre appartement. Je doute d’en avoir la force tant que je… Il y a un mec que je fréquente de temps en temps. Je pourrai peut-être passer quelque temps chez lui. Peut-être.

— Voulez-vous que nous le contactions pour vous afin qu’il vienne vous chercher ?

Lola avait de nouveau les larmes aux yeux. Elle fit oui de la tête.

— Donnez-moi ses coordonnées, on s’en occupera. Je vais demander à l’agent de vous ramener dans le hall et de rester avec vous.

— Vous reviendrez me voir ? Quand vous saurez… Quand vous saurez, vous me le direz ?

— Oui. Et si quoi que ce soit d’autre vous revient, contactez-moi.

Eve porta la main à sa poche et fut presque surprise d’y trouver des cartes de visite. Elle en tendit une à Lola.

Elle rappela ensuite la policière, lui donna les coordonnées de l’ami de Lola puis tourna son attention vers les trois témoins de l’autre côté de la salle. Elle en choisit un au hasard et s’assit à côté de lui.

— Je suis le lieutenant Dallas.

— Euh. Mark Snyder.

— Vous êtes venu seul voir le film, monsieur Snyder ?

— Ouais. Je voulais m’y plonger complètement, sans aucune distraction. Je suis étudiant en cinéma. Je, euh…

Il joignit les mains et porta son regard sur l’écran vide.

— Je prépare mon master à l’université de New York. Bon sang, c’est réel, c’est vraiment arrivé.

Elle vérifierait évidemment ses antécédents. Au jugé, elle estima que le jeune Noir, avec ses improbables dreadlocks rouges et son piercing au sourcil gauche, avait la petite vingtaine.

— Pourquoi ce film-ci ? demanda-t-elle.

— Hitchcock. J’écris un article sur lui, centré sur cette œuvre en particulier. Mais je, mais je… Excusez-moi.

Il appuya la main sur son ventre et prit deux ou trois secondes pour respirer.

— Je… J’adore le cinéma. Je voudrais être réalisateur. Les vieux classiques m’inspirent particulièrement. Je viens souvent ici pour ça, au moins deux à trois fois par mois, voire cinq à six, idéalement. C’est, comment dire, une expérience différente de les voir dans les salles obscures plutôt que chez soi ou sur un appareil mobile.

— Où étiez-vous assis ?

— Dans la même rangée que… La même rangée. La place du milieu. Nous étions les seuls de la rangée. Je préfère autant que possible être assis seul et bien tranquille, mais je les connaissais, en quelque sorte. Les deux femmes, je veux dire. Enfin, je les avais déjà vues ici de temps à autre et je savais qu’elles ne feraient pas de bruit. Elles n’allaient pas parler ou me sortir du film, donc je me suis assis au milieu.

— Racontez-moi ce qui s’est passé.

— C’était… C’était juste après le moment où Bates nettoie la salle de bains, après la scène de la douche. Il va envelopper le corps de Marion dans le rideau de douche, la mettre dans sa voiture avec ses bagages et l’argent qu’elle a volé et l’envoyer au fond du marais. Perkins est incroyable, il est parfait dans son rôle. On y croit. On pense vraiment qu’il est horrifié, paniqué, qu’il protège sa mère devenue folle. J’étudiais son travail, ses expressions, son langage corporel. Et là, elle s’est mise à crier.

Il prit quelques instants pour ravaler sa salive.

— La spectatrice au bout de la rangée, je veux dire. Ça m’a fait sursauter et m’a complètement sorti du film. Je me suis d’abord senti agacé puis j’ai pris conscience que c’était l’une des femmes de ma rangée, celles que j’avais déjà vues. C’est là que j’ai compris qu’il se passait vraiment quelque chose parce qu’elles sont toujours très respectueuses. Et sa façon de crier… Je suis désolé, je ne sais pas comment elle s’appelle. Celle qui a les cheveux foncés. Je me suis levé, j’ai vu qu’il y avait un problème avec l’autre femme. La blonde. J’ai cru qu’elle faisait une crise ou quelque chose comme ça. Je me suis approché. Et le couple là-bas…

Il désigna l’homme et la femme assis à l’autre bout de la salle.

— Eux aussi se sont rapprochés. Depuis l’autre côté. Ils étaient ensemble de l’autre côté de la travée et… Il y avait du sang, des cris. Là, ils m’ont dit – l’autre couple – d’aller chercher de l’aide, de faire rallumer les lumières pendant qu’ils allongeaient celle qui saignait dans l’allée. Je suis parti en courant et une part de moi – dans ma tête – a continué à courir comme un dératé. Comme une espèce de film sous mon crâne. Mais j’ai accosté quelqu’un dans le hall en lui disant qu’une personne dans la salle trois était gravement blessée. Qu’on avait besoin d’une ambulance. Qu’il fallait rallumer les lumières. Elle saignait vraiment beaucoup.

» Je ne sais pas trop pourquoi je suis revenu, vu que dans ma tête je m’enfuyais à toutes jambes. La femme du couple… Pas celle avec la… la personne blessée, mais celle du couple qui essayait de les aider. C’est une… Bon sang, je trouve plus mes mots ! L’assistante d’un médecin. C’est ce qu’elle a dit, et elle avait du sang sur elle, et elle disait aux gens de rester à l’écart. Je me suis assis, je me suis bêtement assis parce que je ne pensais pas pouvoir rester debout. Et puis la police est arrivée.

— Avez-vous remarqué quelqu’un dans la rangée derrière vous ?

— Pas derrière moi, mais derrière elles. Au bout de la rangée. Je ne voulais vraiment personne dans mon périmètre, si vous voyez ce que je veux dire. Autour de moi. Devant, à côté, derrière. Et il y avait plein de places libres. J’ai vu quelqu’un se glisser dans la rangée au moment où les lumières se sont éteintes et j’aurais bougé s’il s’était dirigé vers le milieu. Mais il s’est simplement assis derrière elles.

— Un homme.

— Je… Je ne sais pas. J’ai plus senti sa présence que vraiment regardé. Les lumières s’étaient éteintes et le générique avait commencé. Je déteste les gens qui arrivent en retard donc j’ai capté le mouvement et me suis dit que je me décalerais s’il s’installait dans mon périmètre, mais il ne l’a pas fait. Ou elle. Honnêtement, il faisait sombre et je me fichais de savoir si c’était un homme ou une femme. C’était plutôt une silhouette aperçue du coin de l’œil.

— Est-ce qu’il ou elle était là quand vous avez entendu et réagi aux cris ?

— Je ne sais pas.

— Vous vous êtes levé et avez commencé à remonter la rangée. Y avait-il quelqu’un derrière les femmes ?

— Laissez-moi réfléchir une seconde…

Il ferma les yeux.

— Je vais visualiser la scène. Je ne peux pas dire que j’en ai envie mais je vais le faire… Donc, je regarde Anthony Perkins incarner Norman Bates, parce que c’est vraiment ce qu’il fait. Il devient Bates et en tant que spectateur on y croit. Et elle crie. Sur ma droite, elle crie. La très, très jolie blonde s’est affaissée contre la brune au regard doux. La brune crie, se débat pour essayer de relever son amie. Et je sais qu’il se passe un truc grave. Très grave. Donc je me lève. Des gens lui demandent de se taire, mais je sais que quelque chose ne va pas et je m’approche. Et je vois un homme et une femme qui arrivent de l’autre direction. Et… Non.

Il rouvrit les yeux.

— Non, reprit-il, il n’y avait personne derrière elles quand je me suis levé. La rangée était entièrement vide.

— D’accord, Mark. Merci pour votre aide.

Eve préleva une autre carte dans sa poche pour la lui donner.

— Si autre chose vous revient, si vous visualisez mieux la personne qui se trouvait derrière elles, contactez-moi. Avez-vous besoin qu’on vous reconduise chez vous ?

— Je crois que je préfère marcher. Il faut que je prenne l’air.

Il se leva en même temps qu’Eve.

— Vous pensez que c’est la personne assise derrière elles qui l’a tuée ?

— C’est ce que je dois découvrir.

— J’aimerais avoir regardé, avoir tourné la tête de quelques centimètres de plus vers la droite pour bien voir. J’ai une bonne mémoire visuelle. Si j’avais regardé, je pourrais vous dire à quoi ressemblait cette personne. Mais je ne l’ai pas fait. Je me suis simplement dit : « C’est bon, le film commence et il n’y aura personne dans mon périmètre. » Puis je me suis plongé dans le film jusqu’à ce qu’elle se mette à crier. Quarante-cinq secondes.

— Quarante-cinq secondes ?

— Pardon. La scène de la douche. Elle dure pendant quarante-cinq brillantes et terrifiantes secondes. Je ne peux pas m’empêcher de me demander si la dernière chose qu’elle a vue avant… si la dernière chose à laquelle elle a assisté était un meurtre.

« Quarante-cinq secondes », songea Eve tandis qu’il s’éloignait.

Bien assez pour tuer.





2


Tandis que les techniciens de la police scientifique en combinaisons blanches aspiraient, époussetaient et jouaient de la pince à épiler pour leurs petites collectes, Eve était assise dans le fond de la scène de crime et travaillait sur ses notes.

Le lieu lui-même, les déclarations des témoins, la chronologie des événements et ce qu’elle savait de la victime lui en apprenaient déjà beaucoup.

Quand McNab apparut, juché sur ses aéroboots à motif écossais, le pas bondissant et les anneaux à ses oreilles scintillant sous la lumière des plafonniers, elle s’interrompit pour l’écouter.

— J’ai examiné l’enregistrement vidéo entre le moment où la victime est entrée – 17 h 48 précisément – et l’arrivée des premiers agents sur place à 18 h 39. Personne n’a quitté les lieux par le hall d’entrée ou les sorties de secours entre l’heure du décès et la fin du film de la salle cinq, à 18 h 35. Après quoi on a environ cent cinquante personnes qui s’en vont, dont la moitié doit avoir moins de douze ans.

— Il s’est probablement éclipsé en même temps qu’elles.

Eve tourna son regard vers la rangée vingt-huit.

— Il la tue, sort de la salle et se rend jusqu’à la cinq. Il n’a plus qu’à patienter quelques minutes puis ressortir en même temps qu’une foule de gamins. Vérifions la présence d’individus qui seraient arrivés en avance et auraient patienté dans le hall. Quiconque se sera dirigé vers les salles au même moment que la victime. Et quiconque sera arrivé juste derrière elle. Très probablement en solo. Pour voir si on les retrouve ensuite dans le groupe quittant la salle cinq.

— Je peux m’en charger, répondit McNab en fourrant ses mains dans deux des innombrables poches de son baggy bleu atomique. Vous l’avez déjà vu ? Psychose ?

— Oui. Connors l’a dans sa collection. C’est un film de Hitchmac.

— De qui ?

— Le réalisateur.

— Il s’appelle vraiment comme ça ?

— Un truc du genre.

— Ah. Bien flippant comme film en tout cas. Bien vieux et bien flippant. Ce n’est peut-être pas un hasard, vous ne croyez pas ? On a peut-être affaire à un psychopathe qui a volontairement choisi de tuer pendant Psychose. La victime se serait alors trouvée au mauvais endroit au mauvais moment.

Eve se leva en voyant entrer Peabody.

— Non, dit-elle. Elle était spécifiquement visée. L’amie et accompagnatrice de la victime est vétérinaire. De garde ce soir. Et comme par hasard, elle a reçu un appel de sa clinique pour une urgence qui l’a forcée à quitter la salle juste avant que la victime se fasse assassiner. Et l’urgence en question semble bidon.

— L’amie n’a pas réellement reçu d’appel ? s’enquit Peabody.

— Si, si. C’est la clinique qui a d’abord été appelée. Un type prétendant que son chien s’était fait écraser et…

— Oh, le pauvre !

Eve décocha un regard acerbe à Peabody.

— Il n’y avait pas de chien, dit-elle. C’était une invention, une astuce pour faire sortir Lola Kawaski et permettre au tueur de passer à l’acte sans témoins.

» Tout était minuté, poursuivit Eve. Le timing est parfait. De même que les recherches en amont. Le tueur savait que Rylan serait sur place et que Kawaski était de garde. Il savait quand la célèbre scène de la douche aurait lieu et que quiconque avait payé pour voir ce film serait concentré sur ce qui se passait à l’écran.

— Ou se couvrirait les yeux, ajouta McNab avec un geste du pouce pour désigner Peabody.

— Je… Oui, j’ai fait ça, admit Peabody. Aucune des personnes à qui j’ai parlé n’a vu quoi que ce soit. Un type pense avoir remarqué quelqu’un qui sortait, mais c’est loin d’être une certitude. Il était au fond de la salle et regardait la scène des coups de couteau alors que sa copine avait blotti son visage contre son épaule.

— Le timing, répéta Eve. Notre homme avait tout prévu.

— Et il connaissait la victime, ajouta Peabody.

— Oui. Il la connaissait, l’avait sélectionnée, suivie, étudiée. Reste à savoir pourquoi. La victime était une actrice qui arrondissait ses fins de mois en travaillant dans un endroit du nom de Broadway Babies.

— Quel endroit génial ! On adore.

McNab sourit largement à Peabody.

— Ringard mais marrant, dit-il.

— C’est le genre de ringardise qui me plaît. Mince, si ça se trouve, elle a été notre serveuse un jour.

— D’après son amie, la victime était dans la course pour un rôle. Peut-être que quelqu’un ne voulait pas qu’elle le décroche. Tuée dans un cinéma. Possible, estima Eve avec un haussement d’épaules. Pas de relation en cours, pas de rupture récente, mais elle a pu repousser les avances de quelqu’un qui n’a pas apprécié. Elle fréquentait les deux côtés de la barrière, donc on s’intéressera aux hommes comme aux femmes.

— Ça paraît un peu impersonnel pour une vengeance amoureuse, fit remarquer Peabody.

— Je suis d’accord, mais on étudiera cette piste pour pouvoir l’écarter. D’autant que la dimension personnelle du crime est suffisante pour mériter qu’on s’y penche. Cette soirée précise, cette salle précise, la fausse urgence avec le chien. McNab, envoyez une copie des vidéos de sécurité sur mon terminal personnel. Je veux y jeter un coup d’œil. Et profitez-en pour annoncer la mauvaise nouvelle au ou à la responsable des lieux. Le cinéma va être fermé et son accès restreint jusqu’à nouvel ordre.

— Aucun problème.

— J’ai une requête supplémentaire.

— À votre service, lieutenant.

— La clinique animalière. Animédecine, sur la Septième Avenue. Faites-y un saut sur le chemin du retour, d’accord ? Voyez si vous pouvez identifier l’origine de ce soi-disant appel d’urgence. Appelez-moi si vous avez besoin d’employer vos équipements informatiques, je vous obtiendrai l’autorisation.

— C’est comme si c’était fait.

— Peabody, puisque ce Broadway machin a l’air de vous plaire, allons y faire un tour pour voir si on peut dégoter des infos utiles.

— Cool !

Eve vit son équipière et l’expert informatique se toucher la main en agitant les doigts – leur étrange petit geste affectueux personnel – avant que McNab enfile une chapka d’un violet criard par-dessus ses cheveux blonds rassemblés en queue-de-cheval.

Elle ne fit pas de commentaires ; ils auraient pu faire pire et la mortifier en s’embrassant sous ses yeux.

 

Une fois dehors, Peabody et elle remontèrent deux pâtés de maisons et traversèrent le tourbillon de folie constante plus connu sous le nom de Times Square en direction du parking souterrain hors de prix.

Elles se frayèrent un chemin entre les ivrognes, les fêtards, les touristes aux yeux écarquillés, les arnaqueurs et les compagnes ou compagnons licenciés qui tapinaient sur place, sous les flashs lumineux et les méga écrans qui vantaient les nouvelles collections de vêtements portées par des mannequins boudeurs et androgynes.

Eve croisa le regard d’un voleur à la tire. Elle le vit prendre la sage décision de tourner les talons et déguerpir dans la direction opposée, son manteau – dont les poches dissimulées contenaient sans doute déjà quelques montres et portefeuilles – claquant autour de ses jambes.

Eve contourna les barrières qui délimitaient une zone de travaux. Quand ce n’était pas les poivrots, les voleurs et les touristes, il fallait qu’elle soit enquiquinée par un ouvrier avec un casque vissé sur la tête en train de creuser un trou dans le bitume.

Elle s’engagea dans le parking, relativement calme par comparaison, et décida de descendre par l’escalier.

— Est-ce qu’on s’occupera de prévenir les proches après le restaurant ? demanda Peabody.

— C’est déjà fait, répondit Eve dont les semelles claquaient sur les marches en métal. Uniquement les parents, qui habitent dans le Wisconsin.

Elle se remémora leurs visages stupéfaits, leurs regards vitreux et leurs voix étranglées.

— J’ai parlé à deux employés qui tiennent le comptoir du cinéma. Ils la connaissaient. Pas personnellement, précisa Peabody. Mais ils connaissaient son visage et m’ont dit qu’elle était sympathique. Elle avait chanté « Joyeux anniversaire » à l’un d’entre eux il y a deux ou trois mois. Petit pop-corn, Coca Light moyen et des oursons en gélatine quand elle allait voir une comédie.

— Elle avait ses petites habitudes, commenta Eve une fois de retour à la voiture. Ce qui faisait d’elle une cible facile à suivre et à espionner pour mieux préparer le meurtre. Il va falloir s’intéresser aux employés du ciné. Même ceux qui n’étaient pas présents ce soir. Les gens qui la voyaient régulièrement et pouvaient connaître ses habitudes.

— Comment a-t-il fait pour contacter la clinique vétérinaire si peu de temps avant le meurtre ?

— Bonne question. Et je compte sur McNab pour trouver la réponse.

— Un complice ? Un complice qui aurait passé l’appel ?

— Possible.

— D’un point de vue logistique, ça colle mieux qu’un appel du tueur lui-même. Il aurait dû le faire depuis l’extérieur de la salle puis y retourner, se rasseoir, la tuer, se relever et ressortir. Ça ne passe pas inaperçu, tous ces allers-retours.

Eve était de son avis. Mais elle tenait à tout vérifier.

Elle se gara de nouveau, à quelques dizaines de mètres de l’endroit où le système de navigation situait le restaurant. Cette fois, elle avait dégoté une place dans la rue. Dans une zone de livraison, certes, mais son panneau EN SERVICE allumé couperait court à toute protestation.

— Je sais que je vous ai déjà dit à quel point notre séjour au Mexique était génial et que je vous ai remerciée un bon milliard de fois.

— Alors ne recommencez pas.

— Ce que je ne vous ai pas raconté, poursuivit Peabody, avant tout parce que je voulais voir si les résultats perdureraient, c’est que McNab s’est écroulé de fatigue dans la navette qui nous a emmenés à la villa. Comme une masse, boum, alors qu’il adore voler. Et même une fois arrivés, on a juste eu le temps d’admirer l’endroit, de piquer une tête et de siroter deux margaritas avant qu’il s’écroule encore. Alors qu’on n’était pas encore passés aux galipettes. Il a dormi douze heures d’affil0ée, d’un sommeil de plomb.

— Il avait besoin d’une pause, comme vous le disiez.

— Et quelle pause ! Grâce à vous et Connors. Ça ne m’aurait pas gênée même s’il avait dormi pendant tout le temps de notre séjour là-bas. Mais les douze heures d’affilée lui ont vraiment fait un bien fou. Et on a pu faire une tonne de galipettes.

— C’est comme ça que vous me remerciez ?

— On a fait des tonnes et des tonnes de galipettes, poursuivit sans complexe Peabody. On a beaucoup bu, on a passé des heures assis à ne rien faire. Que des trucs n’ayant rien à voir avec le boulot. Et ça a marché. Il a retrouvé tout son enthousiasme.

— McNab n’a jamais manqué d’enthousiasme.

— Mais là, c’est vraiment lui. Son allant naturel. C’est un vrai soulagement, Dallas. Je tenais à vous le dire.

— Bien. Bien, répéta Eve en arrivant devant la porte du restaurant.

En l’ouvrant, elle fut accueillie par un chœur de voix chantantes et des effluves de cuisine italienne qui firent gargouiller son estomac.

Elle s’avança jusqu’au stand de l’hôtesse d’accueil, qui lui fit un grand sourire, leva l’index pour lui demander de patienter avant d’entonner le refrain de la chanson avec ses collègues, d’une voix de soprano franchement remarquable.

Les convives autour des tables et dans les box délaissèrent momentanément pâtes, boulettes de viande et autres poulets piccata pour applaudir.

La musique retomba pour laisser place aux bruits de couverts et aux bourdonnements des conversations. Et les employés, tous élégamment vêtus de noir, reprirent leur service comme si la reprise à tue-tête d’un standard de Broadway tenait lieu d’accompagnement aux plats au même titre qu’une salade composée.

— Bienvenue chez Broadway Babies. Vous avez une réservation ?

— Non, mais j’ai ceci, répondit Eve en présentant l’insigne qu’elle tenait au creux de la main.

— Oh ! Mince, il y a un problème, inspecteur ?

— Lieutenant. Je voudrais parler à votre responsable.

— À Annalisa. D’accord. Si vous voulez bien patienter, je vais la chercher.

Alors qu’elle s’éloignait, les convives installés à la longue table au centre de la salle éclatèrent tous de rire. Comme s’il s’agissait d’un signal attendu, l’un des barmen se mit à chanter tout en versant du vin.

De l’autre côté de la salle, une serveuse aux mains sur les hanches entama un pas de danse dans sa direction, reprenant le chant en duo avec lui.

— J’adore cet endroit ! s’exclama Peabody. C’est trop cool.

Seulement, se dit Eve, si vous considériez comme « cool » d’essayer de manger pendant que serveurs et serveuses chantaient et dansaient autour de votre table. Voire – l’horreur ! – vous tiraient de votre siège pour vous faire tournoyer tout en vous crachant leur chanson au visage.

D’un autre côté, l’homme à qui c’était en train d’arriver et – grand Dieu ! – la femme que le barman venait d’enlacer après avoir bondi par-dessus le comptoir semblaient sincèrement apprécier.

« Chacun son truc », se dit Eve.

L’hôtesse revint, accompagnée d’une femme à la chevelure blanche comme de la crème fouettée, aux yeux couleur d’or et à la silhouette sculpturale mise en valeur par une robe bleue plutôt osée.

— Bonsoir. Je suis Annalisa Bacardo, dit-elle avec un léger accent en phase avec les arômes de cuisine italienne. Que puis-je faire pour vous ?

— Pourrions-nous discuter dans un endroit un peu plus tranquille ?

— Tout à fait, répondit la gérante sans que son sourire poli vacille. Mais pourriez-vous me dire de quoi nous avons à discuter ?

— De Chanel Rylan.

Cette fois, le sourire s’élargit.

— Chanel ? Oh, mais Chanel ne peut pas avoir d’ennuis avec la police. Elle est…

Quelque chose dans le regard franc et dur d’Eve fit disparaître le sourire.

— Oui, bien sûr. Si vous voulez bien me suivre.

Annalisa les escorta, par les portes battantes de la cuisine, à travers la chaleur et le chaos qui forment le cœur d’un restaurant en pleine activité.

— Mon bureau est par là, dit-elle. Je tiens à rester tout près. Giavanni ! s’écria-t-elle.

Elle se lança ensuite dans une série d’ordres en italien avant d’ouvrir une porte et de faire signe à Eve et à Peabody d’entrer.

La pièce était essentiellement constituée d’un bureau, de deux chaises et d’un mur couvert de photos.

— Notre équipe au fil des ans, dit Annalisa. Vingt-deux ans, précisément. Dans le monde entier et même hors-planète. Et voilà Chanel.

Elle pointa du doigt une photo de l’actrice assassinée qui levait les bras, menton redressé, sous les feux de projecteurs.

— Que lui est-il arrivé ? demanda-t-elle. Elle est blessée ?

— Je suis navrée de vous annoncer que Chanel Rylan a été tuée ce soir.

— Mais non…

Devenue aussi pâle que ses cheveux, Annalisa s’appuya d’une main sur le bureau puis s’assit lentement dans une chaise pliante.

— Non, elle est… Un accident ?

— Non, ce n’était pas un accident.

— Je… Une minute, s’il vous plaît…

Elle joignit les mains entre ses cuisses et ferma les yeux.

— Pardon pour mon impolitesse, parvint-elle à dire. Asseyez-vous, je vous en prie. Asseyez-vous.

— Voulez-vous un verre d’eau, madame… ?

— Annalisa, murmura-t-elle, paupières toujours closes. Appelez-moi simplement Annalisa. Il y a une bouteille de vin, là-bas. Je vous serais très reconnaissante si vous pouviez m’en servir un verre.

Elle demeura assise en silence jusqu’à ce que Peabody lui touche la main et lui glisse un verre de vin entre les doigts.

— Merci.

Elle but une gorgée, puis une deuxième.

— Ils sont comme mes enfants, comme ma famille. Certains ne se donneront en spectacle qu’ici, dans ce lieu rempli de joie. D’autres connaîtront une carrière qui les mènera plus loin, bien plus loin. Ils sont comme ma famille. Je vous en prie, dites-moi ce qui s’est passé.

— Elle a été tuée ce soir au Ciné Galaxy de Times Square.

— Vous avez arrêté le meurtrier ?

— Pas encore.

Les yeux de tigre d’Annalisa s’illuminèrent d’un éclat dur.

— Vous devez l’arrêter, dit-elle. Il faut trouver et punir celui qui a fait ça. Elle était adorable, intelligente et talentueuse. Elle répandait la joie. Quiconque est capable de tuer une personne qui répand la joie n’a pas sa place dans ce monde. Que puis-je faire pour vous aider à mettre derrière les barreaux celui qui a fait ça ?

— Savez-vous qui aurait pu lui vouloir du mal ?

— Je vous assure que je n’en ai aucune idée.

— Quelqu’un avec qui elle aurait eu une relation sentimentale ou sexuelle ?

— Elle a eu beaucoup d’histoires. Là aussi, elle dispensait la joie. Avec légèreté, ajouta Annalisa. Son travail passait en premier. Pas d’engagement sérieux et personne ne le lui reprochait.

— De la concurrence dans son métier, peut-être ?

— Ah, c’est un métier qui génère des coups de gueule, des conflits, de la camaraderie et même une certaine dose de folie. Mais je ne vois pas qui lui en aurait voulu à ce point. Elle était talentueuse et elle travaillait dur, mais elle n’était pas destinée à devenir une star. Ça demande plus que ça. Elle était heureuse de ce qu’elle avait, de faire un métier qui la satisfaisait et la nourrissait, de gagner sa vie en faisant ce qui lui apportait de la joie et lui permettait d’en offrir aux autres. Certaines personnes sont plus implacables, n’est-ce pas ? Certaines se moquent de blesser les autres ou de leur rafler les rôles qui se présentent. Elle n’était pas comme ça. Je pense qu’il doit s’agir d’un fou et de quelqu’un qui ne la connaissait pas.

— Peut-être avez-vous remarqué quelqu’un qui se serait un peu trop intéressé à elle ? Qui serait venu ici pour l’observer ?

— Nous avons beaucoup de touristes de passage, même si certains reviennent parfois lors d’un nouveau séjour à New York. Nous avons des habitués et des familles qui réservent souvent pour célébrer un anniversaire ou une occasion particulière. Je n’ai rien remarqué de ce genre. Et l’équipe m’en aurait avertie. Ils sont comme ma famille, rappela-t-elle à Eve. Et dans une famille, on se protège mutuellement. Je voudrais vous aider mais je ne connais personne qui aurait pu lui faire du mal.

— C’est déjà une forme d’aide.

— C’est-à-dire ?

— Cela m’indique que vous estimez très improbable que le coupable soit quelqu’un qui travaille ici ou un habitué des lieux.

— J’en suis absolument convaincue.

— Avec qui s’entendait-elle le mieux au sein de votre équipe ?

— Oh, nous travaillons tous ensemble, nous chantons tous ensemble. Nous formons aussi une compagnie. Mais je dirais Micha, au bar. Ils… sortaient parfois ensemble. En toute légèreté, tous les deux. Et avec Teresa, l’une des secondes de cuisine. Elles s’entendaient bien et sont aussi sorties un peu ensemble. Il y a aussi Eliza, une serveuse. Elles passaient parfois des auditions pour le même rôle et se soutenaient mutuellement. Elles répétaient ensemble.

» Vous voudrez leur parler ?

— Oui.

— Je m’en charge. Mais Teresa ne travaille pas ce soir.

— Si vous voulez bien nous donner ses coordonnées, nous la contacterons.

— Bien sûr. Je précise aussi qu’Eliza et Micha sont là depuis 16 h 30. Nous faisons une brève répétition avant d’ouvrir, plus tous les préparatifs autour de la restauration proprement dite.

— C’est effectivement utile, merci.

— Je vous appelle Eliza en premier. Il faut que je trouve quelqu’un pour remplacer Micha au bar. Je vous fais porter du vin ? proposa Annalisa.

— Merci mais nous ne buvons pas pendant le service.

— C’est bien dommage. Je vais vous commander des cafés. Nous faisons d’excellents cappuccinos.

Eve regarda Annalisa sortir puis pianota du bout des doigts sur sa cuisse.

— Si le tueur de Chanel Rylan l’a suivie jusqu’ici, il a dû se montrer très prudent, très discret. Cette femme l’aurait remarqué, ou aurait été prévenue si un client se comportait bizarrement. D’après la colocataire et elle, la victime n’avait pas d’ex revanchard ou en colère. Elles insistent toutes les deux là-dessus. Mais on peut feindre la cordialité tout en bouillant à l’intérieur.

Elle se leva pour faire les cent pas dans le petit bureau.

— Cela dit, le crime paraît un peu impersonnel pour être le fait d’un ex ou d’une rivale. On va interroger les deux personnes, par acquit de conscience, puis on s’arrêtera là, sauf si quelque chose retient notre attention. Je m’occuperai de mettre en place le dossier et le tableau de meurtre depuis chez moi. Rendez-vous à la morgue à la première heure demain pour voir si nous avons raté quoi que ce soit du côté du corps.

— Les joies de la Criminelle, souffla Peabody. Nos journées commencent et finissent avec la mort.

— Et c’est pour ça qu’on nous paie une misère, Peabody.

 

Eve franchit le portail de sa maison pour la deuxième fois de la soirée. Elle avait très envie du verre de vin qu’Annalisa leur avait proposé, même si les cappuccinos n’étaient pas mal. Et elle avait aussi envie de quelque chose, n’importe quoi, dont le goût serait à la hauteur des bonnes odeurs de chez Broadway Babies.

Mais les envies venaient forcément après les besoins. Son besoin le plus urgent était de mettre ses notes au propre et d’organiser le tableau de meurtre pour Chanel Rylan.

Les lumières qui brillaient aux fenêtres de la grande maison lui donnaient des airs de château de conte de fées. Les nuages bas flottaient telles des ombres dans le ciel nocturne au-dessus des tours et des tourelles. Elle eut un bref, très bref aperçu de la lune derrière l’épaisse couverture nuageuse.

Même s’il avait perdu en férocité, le vent n’en était pas moins mordant. Elle fut ravie de lui échapper pour se laisser envelopper par la chaleur de son foyer.

Elle laissa de nouveau son manteau et son écharpe sur le poteau sculpté de l’escalier. Pas de chat à l’horizon cette fois. Eve savait qu’elle le trouverait en compagnie du maître de maison.

Le travail urgent d’abord, songea-t-elle, après quoi elle irait le rejoindre. Mais en arrivant dans son bureau, elle les trouva allongés tous les deux sur le sofa devant la cheminée allumée. Son homme avait un livre à la main et un verre de vin posé sur la table. Le gros chat, lui, s’étalait de tout son long sur les genoux de Connors.

— Et la voilà !

— Je pensais que tu serais dans ton bureau, ou en train de regarder un film, dit-elle.

— La journée de travail est terminée… pour moi, en tout cas. Et regarder un film sans toi est beaucoup moins intéressant. La lecture constitue un bon choix d’activité en solitaire.

Il donna une petite poussée à Galahad, qui roula sur le dos.

— Tu as encore à faire, devina Connors.

— Oui. Désolée.

Il se leva, rangea son livre et s’approcha d’elle.

— Tu me raconteras.

Elle s’avança contre lui, l’enveloppa de ses bras et demeura immobile quelques instants.

— Parfois, ça me fait particulièrement de l’effet.

— Quoi donc ?

— Savoir que tout ça m’attend quand je rentre chez moi.

Elle lui raconterait les détails de son affaire, se dit-elle, en sachant par expérience que cela l’aiderait à mettre de l’ordre dans ses idées.

— Je parie que tu n’as pas mangé, dit Connors.

— Pari gagné. J’ai une grosse envie d’italien. Nos derniers entretiens se sont déroulés dans un restaurant italien. Les odeurs, là-bas, c’était divin…

— Je m’en occupe. Sers-toi un verre de ce vin, recommanda Connors, il est exceptionnel. Puis tu pourras tout me raconter pendant notre dîner.

— Notre ? Tu n’as pas mangé ?

— J’ai travaillé. J’ai bouquiné. Il n’est pas si tard, ajouta-t-il en se dirigeant vers la cuisine. Surtout pour un repas italien.

Elle se servit un verre. Connors avait raison, comme d’habitude. Le vin était exceptionnel. Puis, pendant qu’il programmait le repas, elle se mit au travail sur son tableau.

— C’est ta victime ? demanda-t-il après un coup d’œil à la photo d’identité épinglée sur le tableau. Elle était charmante.

Il revint vers elle avec deux assiettes recouvertes d’une cloche.

— Oui, répondit Eve. Une comédienne – au théâtre – doublée d’une serveuse chez Broadway Babies.

— Ah, ce resto où ils chantent tout en servant les pâtes.

Il repartit en cuisine puis revint avec de la salade et du pain.

— C’est ça, confirma Eve. Bizarre, mais les gens avaient l’air contents.

Connors reporta son attention sur le tableau après avoir posé le reste sur la table.

— Psychose ? Elle a été poignardée sous la douche ?

— Non, mais c’est le film qu’elle regardait quand quelqu’un lui a planté une lame fine et aiguisée à la base du crâne. Ça sent très bon.

Elle s’approcha de la table. Elle voulait bien avaler une salade si c’était ensuite récompensé par un plat de pâtes.

— Ça s’est passé dans l’un des cinémas de Times Square, raconta-t-elle en s’asseyant. Pendant la projection de début de soirée dans la salle réservée aux classiques. Elle s’appelait Chanel Rylan.

Puis elle entama son récit de meurtre et de malheur tandis qu’ils mangeaient.

Connors l’écouta en faisant très peu de commentaires jusqu’à ce qu’Eve débarrasse les bols de salade. Après quoi il souleva les cloches pour révéler l’un des plats préférés de sa femme : spaghettis et boulettes de viande.

Fin connaisseur du langage corporel d’Eve, il la vit se détendre de façon assez nette avant même d’enrouler sa première bouchée de spaghettis autour de sa cuiller.

— Tu as dû conclure que la victime avait été spécifiquement prise pour cible, à cause de l’appel d’urgence pour son amie.

— Une urgence imaginaire, répondit Eve, la bouche pleine de pâtes. Pile au bon moment.

— Comme tu dis.

Voir Eve se détendre devant leur dîner confirmait à Connors qu’il avait bien fait de l’attendre.

— Et le timing ne doit rien au hasard, reprit-il. La scène de la douche – le meurtre choquant de celle que les spectateurs qui ne se doutent de rien ont pris pour le personnage principal de l’histoire – trente minutes après le début du film. Quarante-cinq secondes de violence stupéfiante.

La fourchette qu’Eve s’apprêtait à planter dans une boulette s’immobilisa en l’air.

— Comment sais-tu ça ? Les trente minutes et les quarante-cinq secondes.

— C’est l’un de ces trucs que l’on remarque. Je ne doute pas qu’après l’unique fois où nous avons regardé le film ensemble, il y a à peu près un an, ton cerveau de flic aura lui aussi estimé précisément ce timing.

— Mais tu n’es pas flic, comme tu te plais à me le rappeler.

— Avec un plaisir toujours renouvelé. Mais je vis avec un flic. Et je te parie autre chose : mon flic tire déjà des conclusions de ce timing particulier.

— Riche comme tu es, tu pourrais prendre des paris un peu plus risqués, rétorqua-t-elle avant d’avaler d’autres pâtes. Quarante-cinq secondes durant lesquelles toute personne assise dans la salle se sera entièrement concentrée sur l’écran. Ou se sera plaqué la main sur les yeux, comme Peabody la première fois qu’elle a vu le film. Le déroulement, la méthode, tout indique une cible spécifique. Quant à la victime elle-même…

Eve secoua la tête et saisit son verre de vin.

— Parle-moi d’elle.

— Joyeuse, bosseuse, talentueuse. Trois des mots les plus employés par son amie, ses parents, son employeuse et ses collègues. Sexuellement parlant, elle s’amusait des deux côtés de la barrière mais sans prendre le jeu trop au sérieux. Sa seule relation à long terme a déménagé au Canada il y a plusieurs années, pour sa carrière. La séparation s’est faite en douceur, d’après son amie. Et il n’aurait aucun mobile pour revenir la poignarder à mort.

— Mais tu vas quand même te pencher sur lui.

— Bien obligée. Elle passait des auditions pour un rôle – plus important que d’habitude – donc je m’intéresserai également à celles qui le briguaient aussi.

Il la connaissait bien : le ton, l’attitude, l’éclat de son regard de flic.

— Mais ? demanda-t-il.

— D’accord, la cible était spécifique. On ne peut pas oublier cette fausse urgence vétérinaire qui a forcé sa voisine de siège à quitter la salle pendant quelques instants. Et puis il y a le minutage de la séquence. Le tueur était assis juste derrière elle. Soit il l’a suivie soit il savait qu’elle choisirait cette place. On n’a pas affaire à quelqu’un qui frappe au hasard dans le noir. Loin de là.

Connors hocha la tête tout en mangeant.

— Une fois encore : mais ?

— Il y avait forcément des manières moins risquées de la tuer. Elle vivait beaucoup la nuit. Il pouvait l’attendre à la sortie du théâtre en fin de soirée après une représentation, ou après le service au restaurant. Elle rentre chez elle à pied en sortant de Broadway Babies ou de la pièce où elle joue. Il l’attrape, la poignarde et c’est terminé. Ici, au contraire, la mise en scène est dramatique. Et très risquée. Il fallait que tout se déroule comme prévu.

— Ce qui semble avoir été le cas.

— Oui.

Eve planta sa fourchette dans une autre boulette.

— « Mais ». Et si quelqu’un avait décidé de s’asseoir à côté du tueur ? Et si l’amie avait décidé de ne pas répondre à l’appel, ne serait-ce que pour quelques minutes de plus ? Et si quelqu’un d’autre avait quitté la salle en même temps que le tueur, ou la tueuse d’ailleurs ? Il ou elle a dû soupeser ces risques au moment de planifier son coup. Alors pourquoi se donner autant de mal, y passer autant de temps, alors qu’il y avait des manières plus simples d’éliminer Rylan ?

— Le tueur aime – voire recherche – le risque et le côté spectaculaire ?

— Oui, c’est possible, et c’est une piste que je devrais explorer. Et peut-être que la méthode employée, la précision et le moment du passage à l’acte étaient tout aussi spécifiques que la victime. Peut-être, pourquoi pas, qu’ils ont un jour couché ensemble durant cette scène. Et que cela comptait beaucoup plus pour l’amant ou l’amante que pour la victime. Peut-être qu’il l’avait déjà vue dans cette salle par le passé et qu’une phrase ou un geste de sa part, voire sa seule apparence, a déclenché quelque chose en lui.

— Les films et les horaires sont annoncés combien de temps à l’avance ?

Eve se renfonça quelques instants dans son siège puis reprit son verre et le leva en l’honneur de Connors.

— Bonne question, monsieur le civil. Trois mois. Ils programment ces classiques trois mois à l’avance et l’annoncent à la fois en salle et en ligne. Et avant que tu poses la question : la victime et son amie avaient leurs habitudes. C’était prévisible que ce film-là les intéresserait. Sans compter qu’elles en ont toutes les deux parlé sur les réseaux sociaux. « Séance Psychose avec ma meilleure amie. » « Soirée entre filles au Bates Motel. » Je ne comprendrai jamais pourquoi les gens font ce genre de trucs complètement stupides, mais ils ne peuvent pas s’en empêcher, on dirait.

Eve s’interrompit, piocha un peu plus dans son assiette.

— Elle avait l’air d’être quelqu’un de sympa, qui aimait sa vie, son métier, fréquentait du monde… et pouvait compter sur cette fameuse meilleure amie. Notre homme a mis fin à tout cela. Mais jusqu’à présent, même si la méthode indique qu’elle était bien la cible, rien ne laisse deviner pourquoi.

— Comment puis-je t’aider ?

— Je ne suis pas sûre que tu puisses faire grand-chose sur cette affaire à ce stade.

— Trouve-moi un truc.

Elle s’appuya de nouveau contre le dossier, son verre à la main, et le dévisagea en sirotant son vin.

— Tu pourrais simplement retourner à ta lecture.

— Ou bien ?

Eve lâcha un petit rire et but une autre gorgée.

— D’accord. Ou bien. Tu pourrais lancer la recherche d’antécédents à propos de son ex, vérifier s’il a voyagé ces deux derniers jours. Histoire qu’on puisse l’écarter complètement ou au contraire placer son nom sur la liste. Damien Forsythe, actuellement domicilié et employé du côté de Calgary, au Canada. Il joue un rôle récurrent dans une série qui s’appelle Tenace.

— Ça n’a pas l’air compliqué. Et toi, que vas-tu faire ?

— M’intéresser de plus près à la victime. Jusqu’ici, elle ne m’a pas dit grand-chose. Vérifications de base sur son amie, la clinique vétérinaire et ses employés, quelques recherches sur l’équipe du restaurant de même que sur la pièce pour laquelle elle auditionnait et les autres candidates.

— Ça fait beaucoup.

— La routine de tout travail d’enquête.

— Bon. Je vais me mettre au boulot, dit-il.

Il se leva et tourna de nouveau la tête vers le tableau.

— Parfois, il n’y a pas de raison logique.

— Mais il y a toujours une raison.
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Munie d’une réserve de café noir, Eve se mit au travail. Routinier, certes, et en partie fastidieux. Mais la routine avait son importance, exigeait d’établir une méthode et un cap. Et les tâches fastidieuses se révélaient parfois les plus payantes.

« Pas dans le cas présent », se dit Eve en scrutant au plus près la vie de Chanel Rylan.

Rien de notable, rien qui retienne l’attention. En dehors d’une poignée d’infractions au Code de la route, y compris un accident mineur – sans blessés – avant son emménagement à New York, son parcours était vierge.

Étudiante légèrement au-dessus de la moyenne, avec d’excellentes notes en théâtre, en danse, en musique. Des premiers rôles dans les pièces scolaires et celles du théâtre de quartier.

L’enquête de base ne révélait aucun antécédent médical. Ni grossesse, ni cure de désintox.

Financièrement, elle s’en était correctement sortie et elle ne faisait de toute évidence pas ce métier pour l’argent. Ses dépenses en vêtements, en loyer et pour les cours de chant, de comédie et de danse qu’elle continuait à prendre absorbaient l’essentiel de ses revenus.

Eve passa à Lola Kawaski.

Lola avait eu deux fois affaire à la justice : deux arrestations lors de manifestations pour la défense des animaux. Depuis trois ans, elle faisait partie d’une équipe de trois vétérinaires qui se relayaient chez Animédecine. Avant cela, elle avait étudié jusqu’à obtenir son diplôme puis travaillé en tant qu’assistante vétérinaire, toujours chez Animédecine.

Ce qui démontrait soit une forme de loyauté, soit un goût pour la routine.

Connors entra alors qu’Eve terminait l’enquête préliminaire : la vétérinaire s’en sortait mieux financièrement que l’actrice/serveuse mais ne roulait pas non plus sur l’or.

Il se versa une tasse du café d’Eve.

— J’ai envoyé les détails concernant l’ex dans ton dossier.

— Fais-moi un petit résumé.

— Son seul petit raté – de ton point de vue – tient à un P-V pour ébriété sur la voie publique. C’était après un enterrement de vie de garçon. Il a vécu deux histoires avec des femmes connues depuis son arrivée à Calgary, et il dispose aussi d’une maison à New L.A. Les histoires en question sont peut-être tout à fait sincères ou bien constituent des coups de pub. Il semble sur la voie de la célébrité. Il a de bonnes critiques, donne des interviews intelligentes et paraît avoir gagné le respect de toute l’équipe avec qui il tourne.

Connors appuya sa hanche contre l’un des pieds du centre de contrôle d’Eve.

— Non seulement il n’a pas quitté le Canada durant la semaine passée mais il se trouvait, au moment du meurtre, devant les caméras pour filmer une scène.

— Tu n’as pas appris ça via une simple recherche d’antécédents.

— Non, effectivement. J’ai appris ça après m’être rendu compte que je connaissais l’un des producteurs de la série.

— Tu connais toujours tout le monde.

— Ça donne parfois cette impression. Quoi qu’il en soit, poursuivit-il, je l’ai appelé et on a discuté un peu. Et j’ai pu orienter innocemment la discussion vers ce qui se passait sur les plateaux de tournage.

Eve approuva d’un hochement de tête.

— Tu as bien fait de ne pas poser directement la question. L’ex apprendra bientôt ce qui s’est passé mais autant obtenir l’information en douceur sans mentionner le meurtre.

— C’est ce que je me suis dit. Il a mentionné qu’ils venaient de boucler, à peine une heure avant, une scène majeure sur laquelle ils avaient bossé pendant le gros de la journée. J’ai eu droit à la description quasi intégrale du tournage, de l’installation, des défis techniques et tout le toutim. De même pour les personnages impliqués. Celui incarné par Damien Forsythe y jouait un rôle majeur.

— Il ne faisait pas un bon suspect de toute manière. On le raye de la liste. Merci.

Connors secoua la tête en avalant une autre gorgée de café.

— Tu me dois des remerciements parce que le mec a passé vingt minutes à jacasser.

— Tu l’avais cherché, répondit Eve, l’index braqué sur lui.

— C’est vrai, je ne peux pas le nier. Et parce que je suis un peu maso, je vais même te demander de me donner quelqu’un d’autre sur qui enquêter.

Eve baissa les yeux vers ses notes.

— Annalisa Bacardo.

Connors abaissa son mug, sourcils froncés.

— Le nom me dit quelque chose.

— Tu la connais sans doute aussi. C’est la propriétaire du restaurant où travaillait la victime. Là où les serveurs chantent.

— Hmm, il y a un truc mais ça ne me revient pas.

Il se leva et contourna Eve pour s’asseoir devant son terminal auxiliaire. Il se redressa sur son siège quelques secondes plus tard.

— Ah mais oui, bien sûr.

Eve reprit son café, un sourire narquois aux lèvres.

— Elle est un peu âgée pour toi.

— L’âge n’a aucune importance pour le cœur.

— Ou pour le dard.

— Je me sentirais insulté au nom de mon dard si ce n’était pas totalement vrai. Dans ce cas précis, cela dit, je n’ai jamais rencontré cette femme, et encore moins partagé une quelconque partie de mon anatomie avec elle. J’ai entendu parler d’elle.

Il fit pivoter sa chaise vers Eve et se laissa aller contre le dossier.

— Il y a trente ans, Annalisa Bacardo illuminait Broadway de sa présence. Une authentique diva, récompensée par plusieurs Tony Awards. Son nom suffisait à faire ou à défaire le succès d’une pièce. Les comédies musicales constituaient son point fort, un talent qu’elle a aussi exploité à l’écran une ou deux fois, en récoltant d’excellentes critiques.

— Comment se fait-il qu’elle gère désormais un restaurant plutôt que de briller sur scène ?

— Elle entretenait une relation personnelle autant que professionnelle avec Justin Jackson, une autre star majeure. Ils ne jouaient pas toujours ensemble mais quand ils étaient réunis… Magique, dit Connors en claquant des doigts. Tu trouveras facilement des articles là-dessus, si tu veux.

— Vas-y, continue.

— Ils ne se sont pas mariés mais ils ont vécu ensemble, ont eu un enfant ensemble. Une fille, précisa-t-il après un coup d’œil à l’écran pour confirmer son souvenir. Alors que la petite avait trois ans et qu’Annalisa se trouvait en répétition pour une nouvelle production, Justin a emmené sa fille au jardin public. Tandis qu’ils marchaient, une voiture a déboulé sur le trottoir et les a renversés. Ils sont morts tous les deux.

— Oh. Dur.

— Elle n’a plus jamais joué après ça, à ce que j’en sais. J’ignorais que c’était elle qui tenait Broadway Babies.

Intrigué, il lança une autre recherche.

— Elle en est la propriétaire sous le nom de Lost Angels.

— Elle dit que ses employés sont comme ses enfants, se rappela Eve, sa famille. Et j’imagine que c’est le cas. J’ai pu confirmer qu’elle était au restaurant au moment du meurtre mais ça m’apporte une meilleure compréhension du personnage.

Eve se cala dans son siège, balaya l’écran du regard et reprit sa tasse. Puis, d’un coup, elle pivota pour faire face à Connors en lâchant un sifflement de frustration.

— Aucun résultat du côté des relations qu’elle avait pu nouer, ni même avec des gens en lien avec l’un de ses liens. C’était pourtant elle, la cible.

Eve quitta son siège pour faire les cent pas. Elle réfléchissait mieux dans l’action.

— Tous les indices pointent dans cette direction. Et quand la cible est spécifique, le mobile est généralement personnel. Mais ça ne donne pas l’impression de l’être. Ni dans la méthode ni dans le profil de la victime. J’en conclus donc que la victime pourrait représenter un type de personne, servir de substitut. Et là, on entre sur le territoire de Mira.

Elle s’arrêta à côté du tableau.

— Il faudra que j’en parle avec elle. Le film. Était-ce un pur hasard ou un choix tout aussi spécifique ? La recherche sur la victime a pu démarrer au moment de l’annonce du planning de projections. Le film serait alors l’élément déclencheur. Mais dans ce cas, pourquoi le tueur a-t-il ensuite opté pour Rylan ?

Connors attendit une seconde pour déterminer si Eve s’adressait à elle-même ou à lui. Il décida que la question valait pour eux deux.

— J’imagine qu’il y a un service d’abonnement.

— Un quoi ?

— Un système pour s’abonner à toute la saison – une manière d’acheter tous les billets à l’avance – et une liste pour s’inscrire pour les futures projections prévues.

— Comme les abonnements saisonniers des matchs de base-ball. Mince, j’y avais pas pensé.

Elle revint à son ordinateur pour lancer une recherche mais Connors la prit de vitesse.

— Rylan était inscrite au programme de fidélité Ticket d’or du cinéma, annonça-t-il.

— Frimeur.

— Chacun ses forces et ses faiblesses. Un achat groupé de vingt-cinq places par an permet d’en avoir une gratuite, dix pour cent de réduction automatique au comptoir, un bulletin d’informations mensuel et divers autres avantages, ajouta Connors.

— Elles ont sans doute partagé les frais, Rylan et Kawaski. Je pourrai m’en assurer mais je suis certaine que c’est le cas. Donc le tueur a peut-être acheté le même abonnement. Il faudra que je consulte la liste des abonnés. Il la croise suffisamment souvent sur place pour s’intéresser de près à elle. Il tente peut-être une approche qu’elle repousse. Mais…

Elle tapa du poing sur la station de travail et secoua la tête.

— Ce n’était pas sexuel. Le meurtre n’avait rien de sexuel donc ça ne tient pas. Le meurtre à l’écran, là, oui, c’est sexuel. Le tueur espionne la victime à travers un judas, entre quand elle est sous la douche, nue et vulnérable. Le couteau la pénètre. Encore et encore.

— Le meurtre à l’écran constituerait la composante sexuelle ?

— Je ne sais pas. Je ne crois pas, mais j’en parlerai à Mira. Pour moi, ça s’est passé de façon rapide et brutale. Dans le noir. La victime lui tourne le dos. Elle est entièrement habillée. Le tueur la pénètre, d’accord, mais d’un seul et unique coup. Alors qu’à l’écran, c’est…

Eve effectua une imitation relativement convaincante des bruitages stridents de la scène de la douche tout en mimant des coups de poignard répétés.

— Un meurtre a presque toujours un sens, poursuivit-elle, même s’il est parfois complètement dingue et tiré par les cheveux. Pour le moment, j’ai une victime sans ennemis connus ni ex revanchards ou même vaguement énervés, ni grosse somme d’argent ni gros enjeu d’influence, aucune information cruciale en sa possession ni aucun lien connu avec un crime ou un délit. Et pas de composante sexuelle. Et pourtant le tueur la connaissait. En tout cas, il a pris le temps d’étudier les habitudes de la victime, de même que celles de sa colocataire…

» Elle représente quelque chose, quelqu’un, conclut Eve. C’est le seul truc qui ait du sens.

— Dans ce cas, il me semble que tu as déjà tiré plusieurs conclusions utiles en seulement quelques heures.

— Peut-être. Ou peut-être que je suis complètement à côté de la plaque et que le tueur s’est masturbé en prévision de la scène du meurtre sous la douche avant de faire gicler la fameuse composante sexuelle dans son caleçon quand il a planté son arme dans la nuque de Rylan.

— C’est le genre d’image que je préférerais ne pas avoir à l’esprit.

— Ou alors… reprit Eve en se levant pour refaire le tour du tableau. Elle est sur le point de décrocher un rôle. Elle a déjà remporté d’autres rôles au nez d’autres comédiennes auparavant.

— Et aussi perdu face à certaines rivales, j’imagine.

— Oui, mais tenons-nous-en à ses victoires. C’est un petit cercle de gens, une communauté, même s’il y a forcément des nouveaux venus et d’autres qui abandonnent. Mais tout le monde finit par se connaître. Quand plusieurs comédiennes auditionnent pour le même rôle, il y a des chances pour qu’elles aient déjà été en compétition avant. Ses collègues au restaurant n’ont pas retenu mon attention, vraiment pas, mais ça fait des années qu’elles convoitaient les mêmes rôles. Peut-être que l’une d’elles en a eu marre, poussée par le désespoir. « Si je ne décroche pas ce rôle, je suis finie. Il me faut celui-là, sans quoi je ne pourrai pas payer le loyer, bla-bla. Il me le faut. » Ça ne demande pas beaucoup de temps ni d’efforts pour recenser les habitudes de la victime et s’informer à propos de la colocataire. On évolue déjà dans les mêmes cercles.

— Ça n’aurait pas été plus logique d’attendre pour voir qui décrochait le rôle ?

Les yeux braqués sur le tableau, sur Chanel Rylan, Eve appuya les poings sur ses hanches.

— Le désespoir pousse les gens à faire des trucs de dingues.

— Je ne prétendrai pas le contraire.

— Je vais aller parler à son agent. Aux responsables des auditions. Et on va voir où est-ce que ça se recoupe. Ce n’était ni sexuel, ni une forme pervertie d’amour, ni de la colère, ni une question d’argent, de vengeance ou – pour autant qu’on le sache – pour préserver un secret. Et ce meurtre n’a clairement pas été commis au hasard. Ce qui nous laisse la jalousie comme mobile le plus probable.

— Pour quel rôle postulait-elle ? demanda Connors.

— Une nouvelle pièce. Le deuxième rôle principal, même pas le rôle-titre.

Connors se leva et l’attira contre lui.

— Tu vas continuer à tourner en rond devant ce tableau et dans ta tête. Impossible d’interroger qui que ce soit pour creuser cette piste avant demain. Tenons-nous-en là pour ce soir.

— Toutes les personnes qui la connaissaient à qui j’ai parlé l’appréciaient. Mais ce sont des acteurs, ils savent faire bonne figure.

Il tapota du bout du doigt la fossette du menton d’Eve.

— Tu es flic et tu excelles lorsqu’il s’agit de voir au-delà des apparences.

— C’est vrai, et ce que j’ai vu m’a paru sincère. Les gens l’aimaient bien. Et pourtant quelqu’un l’a spécifiquement prise pour cible et l’a tuée en prenant des risques inutiles. Il me manque une pièce du puzzle.

— Si c’est le cas, tu la trouveras. Mais pas ce soir.

— Non, pas ce soir.

Elle s’apprêtait à s’écarter de lui quand elle se remémora soudain :

— Summerset n’est pas là.

— Exact. Et comme je suis sûr que tu tiens à le savoir, il profite à fond de son congé hivernal.

— Tant mieux pour lui. Il faut qu’on couche ensemble.

— Eh bien, si tu insistes…

Il voulut l’attirer à lui mais elle le repoussa en douceur.

— Pas si vite, l’ami. Je dois tenir compte d’une certaine logistique.

— Ne t’en fais pas. Je me souviens très bien comment on fait, je te guiderai.

— On verra qui guidera qui. Je sais ce qu’on va faire. Compte jusqu’à trente.

Connors éclata de rire.

— Vraiment ?

— Tu veux du sexe, oui ou non ?

Haussant les sourcils, il planta son regard dans le sien.

— Un, dit-il.

Elle le gratifia d’un baiser torride et bruyant puis quitta vivement la pièce.

Connors continua à compter tout en éteignant l’ordinateur d’Eve, la cheminée, les lumières avant de faire de même dans son propre bureau.

Une fois arrivé à trente, il ressortit dans le couloir et avisa l’une des bottes d’Eve par terre.

— Ah.

Il s’approcha, la ramassa et poursuivit dans la même direction. Il trouva la deuxième botte après avoir tourné à droite dans le couloir.

Amusé, il la ramassa à son tour.

— Elle a donc envie de jouer.

Il était prêt à jouer. Il aurait évidemment pu se contenter de demander à l’ordinateur domestique où elle se trouvait, ou bien consulter les moniteurs pour la repérer par lui-même.

Mais ce serait de la triche.

Il suivit la piste d’Eve, trouva sa veste sur une poignée de porte. Cela ressemblait évidemment à une fausse piste mais le concept de double bluff lui était familier. Il ouvrit donc la porte et ordonna à l’ordinateur d’allumer la lumière. Personne. Non, ils ne profiteraient pas du grand lit à mémoire de forme de cette chambre d’amis.

Il déposa la veste et les bottes d’Eve sur un banc dans le couloir puis reprit sa route.

À l’époque où il avait collaboré avec les architectes et les ingénieurs pour concevoir la maison puis l’avait regardée se construire petit à petit, jamais il n’aurait imaginé se retrouver un jour à y déambuler pour collecter des vêtements disséminés par sa femme.

« Tiens, une chaussette. »

Il s’arrêta pour contempler un tableau qu’il avait volé… oh, six ou sept ans plus tôt. Une silhouette encapuchonnée et solitaire traversait une lande battue par les vents sous des cieux menaçants. Il s’en était emparé pour sa collection personnelle, captivé par cette impression de détermination et de solitude. Lors de ce cambriolage, il visait surtout une merveilleuse petite toile de Corot qu’il avait revendue pour une très jolie somme.
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